
LES MOINES ET L'ÉVOLUTION DE LA CONSCIENCE 

 

 

Depuis que j'ai trouvé l'amour de l'Ami, ce monde et l'autre ne font plus qu'un. 

Je ne pleure plus, mon cœur n'est plus obscurci, car la voix de la vérité s'est 

fait entendre. Et je suis à mon propre mariage. 

(Yunus Emre). 



À l'instar des mystiques de toutes les traditions, Yunus Emre, soufi du XIIIe 

siècle et contemporain de Rumi, connut de nombreuses crises. Chacune d'elles le 

mena à une révélation nouvelle et plus profonde, un cheminement qu'il célèbre 

à travers les siècles dans une magnifique poésie lyrique et amoureuse, adressée 

à Dieu et à lui-même. Nombre de ses poèmes s'achèvent par un message qu'il 

s'adresse nommément. Ceci, peut-être, nous rappelle sa conviction que Dieu – 

l'« Ami » – est inséparable et inconcevable sans l'être humain qui s'est épris de 

Lui. Pour Yunus, Dieu est le Toi et le Moi : « Tu es la fin et tout ce qui se trouve 

entre toi, Mon chemin vient de Toi et va vers Toi, Ma langue parle à Toi et en 

Toi, Et pourtant ma main ne peut Te toucher, Cette connaissance m'émerveille. 

» 

Dans notre monde sécularisé d'aujourd'hui, il pourrait nous surprendre de lire 

de telles déclarations d'amour passionnées et sans retenue pour Dieu. On 

s'attendrait plutôt à un Dieu absent ou mort, ou à un croyant traversant une nuit 

obscure de l'âme. J'ai repensé à ce grand bouleversement récemment en parlant 

avec un jeune homme qui traversait une douloureuse crise de confiance et de foi. 

Après un long silence, j'ai entendu cette question murmurée : « À quoi bon ? », 

et j'ai ressenti toute la profondeur de sa désillusion et de sa déception. Quelle que 

soit la réponse que je pourrais donner – on pourrait dire que l'épreuve mène à la 

renaissance, que tout finit par passer –, elle sonnerait comme une vaine 

platitude, un encouragement illusoire. Mais quoi qu'on en dise, nous 

n'apprenons pas le sens des choses par les mots. C'est seulement dans la 

conversion du cœur, l'arrivée inattendue d'un nouvel espoir, ou même dans 

l'humour noir qui peut apporter la lumière, que nous sommes convaincus qu'il y 

a un sens. Non pas un sens qu'il faut exprimer de façon convaincante ; plutôt un 

point d'arrivée qui est en même temps le point de départ. 



John Main a un jour utilisé la définition mathématique d'un point pour décrire 

le voyage intérieur entrepris dans cette solitude qu'on partage rarement, mais qui 

peut s'ouvrir, inopinément, au moment le plus sombre, sur l'aube. Il disait qu'un 

point mathématique a une localisation — c'est-à-dire qu'il existe et peut être 

identifié — mais qu'il n'a pas de magnitude — autrement dit, il ne peut être 

mesuré ni objectivé. Un point est-il alors comparable à la « singularité » dont on 

parle tant aujourd'hui, celle qui adviendra lorsque les ordinateurs prendront le 

contrôle et que nous deviendrons, soi-disant, leurs animaux de compagnie ou 

leurs soignants ? Les experts en IA auprès desquels j'ai étudié ne semblent pas 

trouver cette crainte convaincante, car ils estiment qu'il est erroné de qualifier 

cette technologie, aussi extraordinaire soit-elle, d'« intelligente ». 

À quoi bon ? J'ai vu l'Éternité l'autre soir, comme un grand anneau de 

lumière pure et infinie, calme et éclatante. Et tout en dessous, le temps 

s'écoulait en heures, en jours, en années, poussé par les sphères, comme 

une vaste ombre qui se mouvait ; dans laquelle le monde et tout son 

cortège étaient précipités. 

(Le Monde, Henry Vaughan, 1650) 

Un point contient tout et est illimité. Comme Henry Vaughan et nombre d'entre 

vous qui lisez ces lignes, j'ai brièvement entrevu le sens de toute chose, l'autre 

soir. Vous avez peut-être vous aussi perçu le véritable sens et la signification de 

quelque chose qui vous angoissait. Puis, comme moi, vous avez peut-être omis 

de tenter d'en saisir quelque chose avant que cela ne s'estompe et ne se fonde 

dans un lointain souvenir. Mais même une intuition fugace peut devenir un 

puissant fil d'espoir. Il s'agit de bien plus qu'un simple souhait : c'est une 

véritable conviction, l'espoir même qu'il existe un point où toutes choses 

retournent à la source même dont elles ont tiré leur existence. Tous les 

contraires, les énigmes, les paradoxes et les absurdités, tout ce qui peut être 



expliqué et tout ce qui demeure inexplicable, hors de portée de l'esprit, tout 

retrouve son chemin vers le point de toute chose, le point d'unité. Bien que nous 

aspirions à l'existence de ce point, nous pouvons aussi le craindre, comme nous 

craignons un trou noir ou une singularité où même notre identité serait 

engloutie. Mais la découverte du sens a toujours un prix. 

On explique aux enfants qu'il est impoli de pointer quelqu'un du doigt, car cela 

paraît accusateur ou agressif. Mais il faut aussi considérer le fait de pointer du 

doigt , de chercher du sens, sous un autre angle. On aime que la mine d'un crayon 

ou l'extrémité d'un outil soit bien pointue. Si l'on lit une histoire ou que l'on 

regarde un film, on s'attend à ce qu'il ait un sens, sinon on a l'impression d'avoir 

perdu notre temps. Trouver le sens ou la signification de quelque chose est 

profondément satisfaisant. À l'inverse, découvrir qu'il n'y a pas de sens est 

terrifiant. Si l'on a passé des années à travailler pour quelque chose et que l'on 

voit ensuite son travail dénigré et rejeté par les autres, on ressent une tristesse 

aussi profonde que celle du jeune désenchanté lorsque la vie et ses espoirs le 

trahissent pour la première fois. C'est le pire des vides. 

Pourtant, si quelqu'un parle avec trop d'arrogance de ce qu'il prétend être le but , 

la signification ou l'objectif, son intensité même nous empêche d'être convaincus. 

La véritable intuition et la conviction sont difficiles à transmettre. Nous nous 

sentons offensés lorsqu'on nous affirme avec trop d'assurance quel est le but si 

nous n'avons pas pu le ressentir nous-mêmes. Il est préférable, comme le 

comprennent les grands maîtres, de ne pas pointer du doigt de manière abrupte, 

mais de l'indiquer d'un geste ample et ouvert de la main, nous invitant ainsi à 

suivre son regard et peut-être à le reconnaître par nous-mêmes. Jésus a invité ses 

premiers disciples à « venir et voir ». 



La perte de sens ou de raison d'être au sein d'une culture entière survient pour 

diverses raisons : la cupidité, la peur, et le dénigrement de Dieu et de la 

transcendance, considérés comme des illusions. Ce sentiment d'absurdité sociale 

alimente le désespoir que les individus ressentent, même face à leur vie 

personnelle. Sommes-nous peut-être la première génération à avoir été si 

profondément déçue par l'espoir qu'elle plaçait dans une valeur fondamentale – 

en l'occurrence, le « progrès » ? Face à une telle détresse psychologique et à un 

tel dysfonctionnement social, comment ne pas s'interroger : « Quel est le sens de 

toute cette croissance économique et technologique, des avancées médicales et 

des merveilles du cosmos révélées par les télescopes les plus performants, 

capables d'observer presque jusqu'au point d'origine du Big Bang, à des millions 

d'années-lumière ? » Merveilleux. Étonnant. Magnifique, tout simplement. Mais 

à quoi bon quand on constate simultanément la folie autodestructrice des nations 

civilisées, le génocide perpétré avec une précision technique au nom de la « 

légitime défense », les mensonges et les dénis de nos dirigeants politiques, le 

lavage de cerveau des populations, la disparition des dissidents, les obscénités 

d'une richesse excessive qui se moque des victimes de la famine et du sans-

abrisme ? 

Puits de la sagesse 

 



« Car la terre sera remplie de la connaissance de la gloire de l’Éternel, comme 

les eaux recouvrent la mer. » ( Habacuc 2, 14 ). Cette prophétie nous exhorte à 

croire que « l’espérance du salut du monde réside dans le plus grand nombre de 

sages ». Elle présuppose aussi que, malgré les échecs qui fragilisent cette 

espérance, connaître la gloire de Dieu demeure la destinée et le but de l’existence 

humaine. La gloire est plénitude infinie. Nous sommes ici pour connaître ce 

débordement de l’Être à la source première, mais aussi pour réaliser que Dieu, 

l’Être d’amour par excellence, nous connaît . Nous partageons le même Être et 

vivons notre brève existence dans le temps et l’espace en cet Être éternel. Nous 

ne pouvons dire combien de sages sont nécessaires pour sauver le monde, ni 

mesurer comment leur connaissance de ce débordement de l’Être se répand et se 

multiplie. Pourtant, cette prophétie insiste sur le fait que nous devons œuvrer 

sans attachement aux résultats visibles ni à la productivité, c’est-à-dire 

travailler fidèlement à élever le niveau de conscience contemplative dans toutes 

les traditions de sagesse et parmi leurs disciples. 

Chacune de ces traditions sacrées est une source d'eau pure où toute l'humanité 

peut s'abreuver. La sagesse jaillit d'une même origine, une origine que nous ne 

pouvons qu'esquisser, sans pouvoir la définir. Elle transcende toutes les 

frontières et n'est même pas entravée, contrairement à la plupart des 

communications humaines, par des conflits linguistiques. Pendant des 

millénaires, des gardiens particuliers de ces sources de sagesse ont veillé sur 

elles. Il s'agissait généralement de personnes marginalisées, aux confins du 

pouvoir et du statut social, parmi lesquelles des artistes, des prophètes et des 

visionnaires. 

Parmi eux, constituant l'un des plus grands phénomènes transculturels et 

transhistoriques des sociétés humaines, figuraient les moines. Ces hommes et ces 

femmes, qui consacraient leur vie entière à la contemplation et à la diffusion de 



la sagesse, privilégiaient le silence au mensonge et à une existence dénuée de 

sens. Les premiers exemples de ce mode de vie furent peut-être les chamans des 

premiers groupes humains nomades. Vers 600 avant J.-C., les moines 

s'implantèrent dans les cultures du sous-continent indien et participèrent à la 

grande vague d'éveil de la conscience appelée l'Âge axial – l'ère des Upanishads, 

des prophètes hébreux, du Bouddha, de Confucius et de Platon. Durant cette 

période, la conscience humaine s'éveilla à elle-même d'une manière nouvelle et 

définitive, et perçut pour la première fois sa destinée à l'accomplissement et à la 

perfection. 

Dans cette perspective, Jésus peut apparaître à ses disciples comme 

l'aboutissement de cette étape cruciale de l'évolution humaine. Le mouvement 

monastique chrétien qu'il a inspiré était voué à la pureté de son enseignement et 

à la conscience transformatrice de sa présence ressuscitée intérieure. Comme ce 

fut le cas pour les soufis en Islam des siècles plus tard, le développement de 

structures et de divisions religieuses fondées sur l'enseignement du fondateur a 

engendré un mouvement mystique plutôt qu'institutionnel. Les moines 

chrétiens, comme les soufis, ne prétendaient pas être exceptionnels – nous le 

sommes tous –, mais ils étaient touchés par une conscience directe et indéniable 

du divin. Aux yeux du monde conventionnel, ils paraissaient en effet un peu 

« excentriques », voire fous ou bizarres, et parfois ils l'étaient. Les moines étaient 

inutiles à bien des égards, mais sur le plus important, ils étaient essentiels. 

Fous de la folie de ceux qui savent, libres de la liberté de l'esprit, emplis d'une 

félicité essentielle, établis dans le mystère de la non-dualité. (Upanishad) 

Libéré de tout sentiment d'altérité, son cœur empli de l'expérience unique du 

Soi, pleinement et à jamais éveillé. (John Main, La Communauté de l'Amour) 



Leur enseignement, et même le témoignage de leur pratique ascétique, malgré 

leurs imperfections humaines, ont servi d'antidote à la corruption des 

institutions religieuses. De nos jours, cette pratique évolue et prend de nouvelles 

formes, mais elle demeure précieuse en tant que sous-culture, un contrepoids au 

fondamentalisme et à l'extrémisme. Les moines et les moines étaient, et sont 

encore, des êtres humains avec leurs faiblesses. Souvent, leurs institutions aussi 

ont perdu de leur ferveur initiale et ont été happées par les valeurs dominantes 

d'avidité et de pouvoir qui tendent à animer toute société. Mais de leur force 

intérieure, archétypale, ils se sont renouvelés et recréés au sein de mouvements 

d'auto-réforme : non seulement par le renoncement aux modes de vie 

conventionnels comme le mariage et la gestion sociale, mais surtout par leur 

engagement envers la pleine intégration de toute la dimension humaine. S'ils ont 

renoncé au monde, ce n'est pas par haine ou par crainte, mais parce qu'ayant 

perçu son noyau rayonnant de bonté et de beauté créatrices, ils l'aimaient. 

Malgré les échecs que peut connaître le monachisme, il suffisait d'un seul moine, 

seul dans une grotte, pour renouveler le processus. Et quel que soit celui-ci, 

l'intégration primait toujours sur le simple renoncement. Car il nous suffit de 

renoncer à ce qui fait obstacle à la grande intégration dans l'unité essentielle. À 

l'instar du mariage, le monachisme est la grande affirmation de la bonté 

essentielle d'une humanité imparfaite et souffrante. L'insertion du moine dans 

l' instant présent de Dieu, par l'intégration permanente des dimensions 

personnelle et cosmique, est la source de sa résilience. Comme le savait Maître 

Eckhart : « Le Père donne naissance à son Fils unique dans un présent 

perpétuel : Dieu crée le monde maintenant. » 

 



À travers l'histoire, les moines et leurs diverses sous-cultures ont témoigné d'une 

innocence retrouvée chez l'être humain, à chaque fois que nous nous éveillons à 

l'instant présent. Ils n'y sont pas parvenus en se vantant, mais en suivant leur 

vocation intérieure, en combattant leurs propres démons, en confessant leurs 

imperfections et en recommençant sans cesse. 

En apparence (surtout à travers le prisme des médias), le monachisme semble 

aujourd'hui se réduire à néant avant de disparaître complètement. Les 

monastères ferment leurs portes. Leurs traditions paraissent souvent 

déconnectées de la réalité. Il semble être devenu une curiosité plutôt qu'un acteur 

majeur de la société. Quelle est son influence sur l'évolution du monde ? Les 

moines ne sont plus perçus comme détachés du monde, mais plutôt comme ayant 

renoncé au monde, voire comme une fuite, voire un acte de désespoir personnel. 

Pourtant, la disparition d'une forme engendre de nombreuses variantes. Pour le 

bien de la société, il est nécessaire de redécouvrir le sens du monachisme : 

souligner l'unité fondamentale qui unit l'humanité et le monde naturel, une unité 

indissoluble. 
 

 

 

 

 

 

 

 

Nouvelle Sainteté 
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Nous assistons à un choc de plus en plus destructeur entre religion et culture. La 

rapidité du changement a laissé la religion sur le carreau, délogée de son 

piédestal, désorientée par sa perte d'influence et cherchant à se réinventer. La 

réinvention du monachisme a un rôle essentiel à jouer pour restaurer une 

conscience religieuse purifiée au sein de la société. Comme l'a dit le théologien 

von Hugel, la religion comporte trois éléments. Deux, l'institutionnel et 

l'intellectuel, sont essentiels, mais sans l'influence du troisième – le mystique – 

ils dysfonctionnent et échouent. Le monachisme n'a pas de plus grande 

responsabilité que de protéger la primauté du mystique dans les modes de vie et 

de pensée, une protection qu'aucune autre voie ne peut offrir. On ne se convertit 

pas en lisant des commentaires, mais par l'expérience directe à laquelle on a été 

conduit ou inspiré. Pour le moine, « l'expérience est le grand maître ». 



La redécouverte du moine ne nous vient pas d'en haut par une révélation 

ésotérique. Elle doit émerger du chaos auquel nous sommes confrontés. Thomas 

Merton disait que « le monachisme est un problème et un scandale », et nous ne 

pouvons donc pas espérer que le nouveau monachisme nécessaire à notre époque 

soit une création institutionnelle ou le fruit de relations publiques et de 

marketing. Comme autrefois, il émergera des marges pour nous surprendre, 

nous décevoir et nous choquer. À titre individuel, les moines réagissent à la 

complexité et à l'absurdité de la société précisément au moment où la majorité 

craint que « tout cela n'ait plus aucun sens ». La force de la simplicité ne se libère 

pas par de simples sacrifices ou un renoncement opportuniste. Elle se trouve, au 

fil du temps, dans la recherche monastique continue et à plein temps de Dieu 

comme grande Unité, en harmonie avec les rythmes et les schémas 

fondamentaux de la vie. C'est une manière simple de vivre, avec des priorités 

claires et fidèles, sans cesse renouvelées face aux échecs et aux défaites répétées. 

Simone Weil percevait la nécessité d'une « nouvelle sainteté ». Elle serait « sans 

précédent » et « presque équivalente à une nouvelle révélation de l'univers et du 

destin humain… la mise à nu d'une grande part de vérité et de beauté jusqu'alors 

dissimulée sous une épaisse couche de poussière ». À l'instar du « christianisme 

sans religion » de Dietrich Bonhoeffer, sa formule prophétique inaugurait une 

nouvelle ère pour l'identité chrétienne, annonçant un ordre nouveau surgissant 

du chaos. 

Saint Benoît affirme qu'il existe différentes sortes de moines, dont certains qu'il 

appréciait davantage que d'autres. Le moine nouveau que requiert notre époque 

partage les caractéristiques essentielles de toutes les expressions antérieures de 

l'archétype monastique. Cet archétype, que nous portons en nous, attendant le 

moment de se manifester, est un prototype perpétuel. Il ne s'achève jamais 

complètement. Ses composantes essentielles sont évidentes : la simplicité 



acquise par l'intégration, et non seulement par la réduction et le renoncement ; 

un élan irrésistible vers l'unité ; un désir inébranlable d'aimer Dieu 

authentiquement ; le désir d'être instruit ; une orientation vers l'expérience 

plutôt que vers la connaissance ; l'amour de l'innocence. 

Ce sont des graines semées au plus profond de l'être humain, attendant leur 

éclosion. Si ce sont là les éléments de l'archétype du moine se déployant à travers 

toutes les étapes de l'évolution humaine, alors, potentiellement, nous sommes 

tous des moines. Mais, comme toujours dans la nature, tout ne se produit pas 

simultanément. Chez certains, cette éclosion commence à se manifester, parfois 

très tôt dans leur développement personnel. Dans les cultures anciennes, cette 

conscience spirituelle pouvait se révéler chez un enfant, voire atteindre un degré 

aussi avancé que celui que nous reconnaissons aujourd'hui chez un prodige de la 

musique ou des mathématiques. Souvent, après des luttes intérieures, on ressent 

comme une force d'attraction intérieure vers l'absolu, émanant de la source 

simple et omniprésente. Cela conduisait souvent l'individu à choisir une forme 

de vie extérieure clairement « monastique ». Aujourd'hui, cette forme de vie est 

beaucoup plus rare, mais la naissance et l'initiation du moine intérieur n'en sont 

pas moins réelles et insistantes. Les « nouveaux moines » de notre époque seront 

ceux qui, après des efforts et un entraînement, auront intégré une pratique 

contemplative à leur vie quotidienne, une pratique devenue une priorité, et sans 

laquelle ils ne se sentent plus vraiment eux-mêmes. 

Être fidèle à la pratique contemplative, c'est résister à la tentation de la 

superficialité, de gaspiller un temps précieux en choses d'importance ou de 

satisfaction éphémères. Notre culture tout entière incarne cette tentation de 

futilité, qui se manifeste sans cesse dans les médias et les commerces qui 

réclament notre attention servile. Benoît XVI décrit le réveil du moine de cette 

torpeur superficielle comme une révélation, une question divine jaillissant 



directement du plus profond de l'être. Cette question transformatrice est simple : 

« Qui est celui qui aspire à la vie et à de nombreux jours pour jouir de sa 

prospérité ? Quoi de plus doux pour nous, mes très chers frères et sœurs, que 

cette voix du Seigneur qui nous invite ? » Le combat intérieur du moine consiste 

à discerner entre la tentation de l'illusion et l'appel à l'authenticité. 

 

 

 

 

 



Nouveaux contemplatifs 

Les contemplatifs sont ceux chez qui ce discernement, qui dure depuis toujours, 

a au moins commencé. Une pratique contemplative, même légère, peut susciter 

chez chacun un premier éveil de l'archétype du moine. Elle conduit ensuite plus 

profondément à l'expérience de l'Être, par la simplicité et jusqu'à la non-dualité, 

tout en nous ancrant toujours plus profondément dans la réalité. L'épreuve 

(comme pour l'éveil du Bouddha) est notre ancrage. C'est ce mode de vie que 

nous recherchons lorsque nous aspirons au bonheur. Il est la vie même, 

authentifiée par la joie qu'il nous procure dans le bien-être de tous les êtres. Il ne 

peut être ni acheté ni vendu, ni marchandisé ni instrumentalisé, ni même réduit 

à un simple choix de vie que l'on adopte aujourd'hui et que l'on abandonne 

demain. Il nous montre directement ce que signifie la simplicité. Rien ne peut s'y 

comparer, c'est pourquoi il est impossible de le décrire, mais facile à reconnaître. 

Il façonne notre pensée, nous rendant méfiants face au langage ésotérique et à 

toute forme de complexité. Il purifie nos sentiments, nous aidant à reconnaître 

ce que nous ressentons réellement. Cela influence aussi notre façon de vivre, en 

nous incitant à éviter le luxe, le gaspillage et le désir addictif d'en avoir plus que 

nécessaire. 

La simplicité est l'une des caractéristiques de la contemplation. Il en va de même 

pour son indissociable compagnon, le silence. Le silence se décline en de 

nombreux degrés, que nous traversons en restant fidèles à notre pratique. Il 

devient de plus en plus simple, de plus en plus dénué de jugement et de moins en 

moins introspectif. Nous ne pouvons véritablement parler du silence, car les 

mots et les pensées nous engloutissent dans la multiplicité. En ce sens, le silence 

n'a pas de message à transmettre au monde que nous puissions formuler. 

Laissons chacun l'interpréter à sa manière lorsqu'il en fait l'expérience. Il nous 



conduira toujours plus profondément au mystère de la Trinité de l'Être, au Verbe 

primordial engendré par le silence éternel du Père. 

Le monde a un besoin urgent de renouer avec la contemplation, et les 

contemplatifs doivent entendre l'appel à diffuser la sagesse de la contemplation 

à tous et partout. Ils le font davantage par l'exemple que par les mots, davantage 

par le silence que par l'agitation. Les contemplatifs, quel que soit leur état de vie, 

mariés ou célibataires, jeunes ou âgés, qui entendent cet appel deviennent les 

moines nécessaires pour incarner la sagesse dans tous les domaines de la société. 

Je l'ai dit récemment lors de la retraite des oblats de la WCCM à Bonnevaux. John 

Main a reçu le premier oblat de notre communauté il y a près de cinquante ans, 

et celle-ci a grandi à travers le temps et l'espace comme une force tranquille et un 

signe de transformation. À bien des égards, les oblats sont les nouveaux moines. 

Dans la Règle, les oblats étaient des garçons placés au monastère pour y être 

éduqués et élevés en communauté jusqu'à ce qu'ils décident eux-mêmes de rester 

ou de partir. Plus tard, les oblats devinrent des individus vivant généralement 

hors du cloître. Ils étaient « associés » aux moines et à leur vie, mais non 

considérés comme des « moines à part entière ». De nombreuses formes 

d'oblation se sont développées au fil des siècles, car l'esprit bénédictin est 

instinctivement inclusif et préfère trouver de nouvelles formes d'appartenance 

plutôt que d'ériger des barrières et d'exclure. Le monachisme institutionnel – et 

cléricalisé – s'est développé bien après Benoît, tout au long du Moyen Âge. Il a 

accompli beaucoup et a façonné la société occidentale moderne telle que nous la 

connaissons aujourd'hui. Mais un sentiment croissant de crise, notamment une 

crise des vocations, mais aussi une remise en question de sa raison d'être et de 

son rôle dans la société, s'est fait jour. En réalité, il n'y a pas de pénurie de 

personnes se sentant appelées à une vie contemplative profonde ou exprimant 



leur « âme de moine » en vivant les principes essentiels du monachisme. Ce sont 

les formes adaptées à notre époque qui font défaut. 

John Main, Bede Griffiths et d'autres figures de sagesse monastique formées à la 

tradition voyaient dans la voie de l'oblat un moyen évident de donner un nouveau 

souffle au charisme monastique et d'en faire une source nouvelle dans le désert 

de la vie moderne. Ils ne prononcent pas de vœux de chasteté, de pauvreté et 

d'obéissance au sens conventionnel du terme, mais leurs promesses bénédictines 

d'obéissance, de stabilité et de conversion constituent un engagement sacré pour 

la vie, fruit d'une formation et d'un accompagnement rigoureux. 

 
John Main (1926–1982) 

Si la seule différence majeure entre le moine moderne et le moine traditionnel, 

du moins dans l'Église catholique, réside dans la question de la chasteté, nous 

sommes confrontés au même dilemme dans le monachisme que dans 

l'ordination des prêtres. L'idée dominante est que le célibat est une priorité 

absolue, une valeur supérieure à l'Eucharistie ou aux nouvelles formes de vie 

religieuse, comme les vœux temporaires et permanents. 



 
Bede Griffiths (1906–1993) 

Là où une pratique contemplative intense est centrale et considérée comme 

essentielle à la formation individuelle et à la vie communautaire, le mariage et la 

fondation d'une famille, les différentes formes de célibat ou le célibat absolu 

deviennent autant d'options authentiques et parallèles. Le « nouveau moine » 

n'est pas une version édulcorée du moine cléricalisé dont le nombre diminue 

drastiquement aujourd'hui. Il ou elle est une nouvelle manifestation d'un 

archétype intemporel. Sans une réinvention du cadre et du sens du monachisme 

à notre époque, celui-ci continuera de perdre sa raison d'être ; et le monde sera 

privé d'une source essentielle de grâce et de sagesse. 

 

 



Inspiration celtique 

Est-ce si nouveau ? Les moines de Benoît, à l'instar des premiers moines de la 

tradition chrétienne, n'étaient pas des membres du clergé, bien que les prêtres 

fussent respectés et intégrés à la communauté. On ne peut empêcher les 

contemplatifs de former des communautés en marge des institutions, de même 

qu'on ne peut empêcher des musiciens de former un groupe, une chorale, un 

quatuor ou un orchestre. Là où est l'Esprit, là est la liberté. 

La forme de christianisme qui s'est développée dans le monde celtique entre le 

IVe et le XIIe siècle témoigne d'une unité de but profonde, alliée à une grande 

diversité d'expression. Le christianisme celtique était singulier : non pas une 

Église séparée, mais une expression unique de l'Évangile, ancrée dans une 

culture riche et créative. Il ne faut pas pour autant le percevoir comme insulaire 

ou isolé, si l'on considère les innombrables communautés de moines irlandais 

itinérants qui ont porté la Parole et fondé des monastères loin de leurs terres 

natales. 

Avant son intégration au modèle romain, le christianisme celtique était une 

Église monastique. Les évêques étaient nécessaires et respectés, mais ils étaient 

généralement membres du monastère et non rattachés à une hiérarchie 

extérieure. Le monastère celtique était différent du modèle de forteresse qui s'est 

développé en Europe occidentale au millénaire suivant saint Benoît, fondé sur un 

cloître fermé avec un clapet anti-retour. Le cloître celtique, lui, était ouvert sur 

l'extérieur. Le monastère irlandais n'était pas un unique grand bâtiment, mais un 

ensemble d'habitations, regroupant ascètes et familles disposés en cercles 

concentriques autour du site originel du fondateur. Les plus ascétiques formaient 

un groupe distinct, mais tous les membres, quel que soit leur cercle de pratique, 

étaient appelés « moines ». 



Le séminaire John Main de novembre 2025, intitulé « Christianisme intégral », 

sera organisé par la communauté WCCM d'Irlande à l'église de Balally, à Dublin. 

Il explorera l'inspiration de l'Église celtique pour notre époque. La communauté 

paroissiale de Balally nous accueillera chaleureusement et les participants 

pourront découvrir concrètement à quoi pourrait ressembler une paroisse 

contemplative sur ce modèle. Nous vous invitons à nous rejoindre en personne 

ou en ligne. 

Lorsque nous atteignons l'essence même de l'être, une nouvelle opportunité 

s'offre à nous pour en élargir le sens et la portée dans de multiples directions. 

Paradoxalement, bien utilisée, cette essence se précise et engendre l'espoir. Et 

l'espoir forge la communauté. L'état de conscience unifié n'est alors ni un idéal 

ni un rêve de paix illusoire. Il se manifeste concrètement chez un nombre 

croissant de personnes de tous horizons, à mesure que la conversion personnelle 

transforme le chaos en ordre. 

Finalement, tout et tous sont attirés vers ce point universel de pure lumière. 
 
 

 
 

Écrit par Laurence Freeman o.s.b.     

 

Moine bénédictin, directeur de la Communauté mondiale pour la méditation 
chrétienne et fondateur du Centre Bonnevaux pour la paix 
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